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Saint-Louis du Sénégal. Une vague de sable immense s’abattant sur moi. Elle me traverse et poursuit 
sa route, balaie les rives du !euve pour aller mourir dans ses bras. L’enchevêtrement d’un jaune-ocre et 
d’un bleu-gris uniques : telle est la couleur de mes premiers souvenirs, les fondations d’un imaginaire 
qui commence à peine à se construire. Elles forgent en moi une dé"nition intime de la beauté absolue, 
un sentiment précieux où s’entrelacent la peur et l’émerveillement, une joie pure et totale d’être au 
monde. C’était l’époque où les pythons peuplaient encore l’université Gaston Berger, où les caravanes 
bleues des Maures sillonnaient fréquemment les chemins de sable des quartiers de Sor1, lorsque qu’il 
m’arrivait d’entendre les adultes s’inquiéter de l’avancée du désert autour du tarxiis2. Le vent et le 
!euve m’enseignèrent alors, sans un mot, l’humilité de l’être humain face à la nature. Et face à l’art.

Que reste-t-il de ces visions ? Que faire de mes errances, des années plus tard, dans une île Saint-Louis 
désertée par les touristes, dévastée par le chômage et autres ravages de la pandémie mondiale ? De 
ces conversations nocturnes, au bord du !euve, avec les gardiens de nuit qui attisent de leur éventail 
le feu sous la théière qui bout, encore tout ébranlés par les images du meurtre de Georges Floyd ? Des 
e#uves de gaz lacrymogène provenant des manifestations de pêcheurs à Guet Ndar3 ? Des naufrages 
de pirogues chargées de nos sœurs et de nos frères ? Et que faire de ces scènes apocalyptiques de 
villages emportés par la montée des eaux et des minutes interminables qu’il faut pour traverser ces 
nouveaux champs de mbuus4 à la sortie de la ville ?

Une notion d’imminence et le goût amer de la "n d’un monde. Certes, la vie a repris son cours, les 
oiseaux ont cessé de s’aventurer hors du Djoudj5, les touristes ont réinvesti les lieux et les serveurs ont 
retrouvé leur gagne-pain. Mais je veux croire que s’est éveillé et persiste dans le cœur de ma généra-
tion l’écho de quelque chose de pur et de puissant, un écho remontant à l’enfance. Une peur salutaire, 
et la vision claire d’une métamorphose imminente : transformation personnelle, sociale, écologique, 
et économique, elle est aussi inéluctable qu’elle est impérative à notre présence collective au monde. 
A notre existence.

Parce que nos arbres, notre monde, notre société, notre jeunesse brûlent.
Nos artistes sont au cœur de cette métamorphose. Réunis à Dakar, ils donnent corps au monde nou-
veau en maniant le langage indicible des couleurs et des sentiments. Qu’ils nous éveillent, qu’ils nous 
emportent dans leur sillage.

«On dit qu’avant d’entrer dans la mer,
une rivière tremble de peur.
Elle regarde en arrière le chemin
qu’elle a parcouru, depuis les sommets,
les montagnes, la longue route sinueuse
qui traverse des forêts et des villages [...].
Ce n’est qu’en entrant dans l’océan
que la peur disparaîtra,
parce que c’est alors seulement
que la rivière saura qu’il ne s’agit pas
de disparaître dans l’océan,
mais de devenir océan.»

Khalil Gibran, “La peur”6

A l’impossible question de ce qu’est l’art, la seule réponse possible est certainement celle de l’expé-
rience que nous en faisons. Un élan, une musique, une motion qui ne commence ni ne s’arrête à 
l'œuvre exhibée. Plonger dans l'œuvre et dans sa mélodie. Se laisser porter dans son sillage. Étreindre 
l’écume et la trace qu’elle nous laisse, et savourer l’histoire de sa naissance et de son élaboration. C’est 
l’invitation lancée par la Biennale de Dakar : celle d’un voyage à travers une Atlantide qu’auraient 
secrètement repeuplée les artistes. La thématique de la quinzième édition de la Biennale de Dakar 
s’inscrit dans une continuité, un courant inarrêtable qui embrasse un ensemble de temporalités : il 
s’agit de lier le passé et l’avenir en leur conférant une importance égale. Elle est partiellement inspirée 
de l’ouvrage In the Wake : On Blackness and Black Being7 de la professeure Christina Sharpe qui examine 
la condition noire, ses représentations littéraires, visuelles et artistiques, en rapport avec les notions 
d’exhumation, de deuil et d’arrachement. On naviguera au "l de ce qu’évoque le terme wake (éveil, 
sillage, veillée mortuaire, gindiku8), qui déploie un riche éventail sémantique o%rant "nalement un 
pont culturel et métaphorique entre art et société.

Sa géographie et son histoire font de Dakar l’hôte idéal pour une conversation artistique et contempo-
raine tant au sujet de l’environnement que de la réparation. Finistère ouest-africain, elle comprend, de 
son sol à ses rives, le changement climatique, les bouleversements sociaux, l’extractivisme et l’impor-
tance de la créativité pour transcender les dé"s contemporains.  De là viendront les réponses aux inter-
rogations soulevées par la recherche et par l’art autour de la question de l’eau9, un carrefour où se 
croisent les thématiques environnementales, sociales, et les histoires coloniales. Parallèlement, en 
interrogeant la manière dont les savoirs autochtones ont, depuis des générations, pris la mesure des 
changements environnementaux et tissé des voies de résilience inédites, le monde, en quête de solu-
tions innovantes, sonde de plus en plus l’Afrique. Entre le sillage et l’écume, nous toucherons terre sur 
le concept cher à Glissant de “pensée archipélique”, antidote aux formes hégémoniques de construc-
tion du monde, impliquant plus que jamais une société en mouvement et des artistes se dé-plaçant 
entre les espaces et les identités, un dialogue entre les îlots de culture et une conceptualisation de la 
mer comme “un derme vivant, qui rallie relaye relie”10. The Wake est une invitation à restituer la !uidité 
de ce mouvement, reconnaissant que l’archipel n’est pas l’île et qu’une vague impulse toujours un !ux 
et a toujours un sillage, ainsi qu’une direction. Les artistes d’Afrique et de la diaspora sont alors à la 
place et dans la fonction où le monde a éperdument besoin d’eux : sentinelles de l’imaginaire, pion-
niers d’une métamorphose vitale, ils et elles creusent les lits en arborescence de nouvelles rivières, 
forment le limon de nouveaux !euves, entrant dans la mer.

Salimata DIOP

Remembering Saint-Louis in Senegal. A huge wave of sand crashes over me. It passes through me and 
continues on its way, sweeping along the banks of the river, to die in its arms. A unique tangle of 
yellow-ochre and blue-grey: this is the colour of my earliest memories, the foundations of an imagina-
tion that is now "nding its essential shape and its meaning. Such memories have forged in me an 
intimate de"nition of absolute beauty, a precious feeling where fear and wonder intertwine, a pure 
and total joy of being in the world. There was a time when pythons still populated Gaston Berger 
University, when the blue caravans of the Moors frequently roamed through the sandy paths of the 
districts of Sor11, and when I would sometimes hear the adults worrying about the advancing desert 
over the tarxiis12. The wind and the river taught me, without a word, the humility of the human being 
in the face of nature. And in the face of art.

What remains of these visions? What to make of my wanderings, years later, in an island of Saint-Louis 
abandoned by tourists, devastated by unemployment and other ravages of the global pandemic? Of 
those late-night conversations by the river, with the night watchmen fanning the "re under the boiling 
teapot, still reeling from the images of George Floyd's murder? Of the smell of tear gas from the "sher-
men's demonstrations at Guet Ndar13? Of the sinking of sea-venturing pirogues laden with our sisters 
and brothers? And what about the apocalyptic scenes of villages swept away by rising waters and the 
interminable minutes it takes to cross the new mbuus14 "elds on the way out of town?

We now experience a sense of imminence and the bitter taste of the ending of a world. Admittedly, life 
has resumed its course, the birds have stopped venturing out of the Djoudj15, the tourists have now 
returned and the waiters have gone back to earning their livelihoods. But I want to believe that in the 
hearts of my generation the echo of something pure and powerful has been awakened and persists, 
an echo going back to childhood. A salutary fear, and a clear vision of an imminent metamorphosis: a 
personal, social, ecological and economic transformation that is as inescapable as it is imperative to 
our collective presence in the world. To our very existence.

Because our trees, our world, our society and our youth are on "re. 

Our artists are at the heart of this metamorphosis. Gathered in Dakar, they give shape to the new world 
by wielding the unspeakable and unspoken language of colours and feelings. Let them awaken us, let 
them carry us along in their wake. 

In his great Arabic poem16, Khalil Gibran writes :

«It is said that before entering the sea
a river trembles with fear.
She looks back at the path she has traveled,
from the peaks of the mountains,
the long winding road crossing forests and villages. (...)
 
The river needs to take the risk
of entering the ocean
because only then will fear disappear,
because that’s where the river will know
it’s not about disappearing into the ocean,
but of becoming the ocean.»

In addressing the impossible question of what is art, the only possible answer is surely the experience 
we have of it. An impulse, a music, a motion that neither begins or ends with the work on display. 
Immerse yourself in the work and its melody. Let yourself be carried along in its wake. Understand and 
embrace the foam and the trace that it leaves behind, and savour the story of its birth and elaboration.

This is the invitation issued by the 2024 Dakar Biennial: to join and experience a journey through an 
Atlantis that artists have secretly repopulated. The theme of this "fteenth edition of the Dakar Biennial 
is part of a continuity, an unstoppable current that embraces a whole range of temporalities: the 
central idea being to link the past and the future by giving them equal importance. This concept is 
partly inspired by Professor Christina Sharpe's in!uential work ‘In the Wake: On Blackness and Black 
Being’17, in which she examines the black condition and its literary, visual and artistic representations 
in relation to notions of exhumation, mourning and uprooting. 

Through this Biennale we will explore the various meanings and evocations of the term ‘wake’ (awake-
ning, trail, funeral wake, gindiku18), whose rich semantic range ultimately provides cultural and meta-
phorical bridges between art and society. Dakar is an ideal staging ground to convene such a contem-
porary and artistic conversation on environment and repair. In the soil of the city and the shores of its 
land - a West African Finisterre - that understands climate change, extractivism, social upheaval and 
the usefulness of imagination to transcend the challenges of contemporary life. This place is able to 
speak to the rising concerns brought up in research and exhibitions, that are thematically connecting 
environmental concerns, social concerns and colonial histories. Signi"cantly, many of these conversa-
tions are staged on or about the water19, as is so much the case in Dakar and St Louis. At this time, the 
world is looking increasingly to Africa for creative solutions - asking how indigenous knowledge has 
understood environmental change for generations and created forms of resilience that are unprece-
dented, and full of meaning for the present and the future.

To navigate between the wake and the foam, we will make landfall on Glissant's cherished concept of 
'archipelagic thinking' as an antidote to hegemonic forms of world-making20. This helps us to reco-
gnise that now more than ever society is in !ux and artists are moving between both spaces and iden-
tities to create a dialogue between islands of culture and a conceptualisation of the sea as 'a living 
dermis, which rallies, relays, connects'21. This !uid movement is something that The Wake connects, 
recognising that an archipelago is not a single island, and a wave always creates an energetic !ow into 
another direction. 

The artists of Africa and the diaspora are in the place and the function where the world desperately 
needs them: sentinels of the imaginary, pioneers of a vital metamorphosis - digging the beds of new 
streams and forming the silt of new rivers. As they join the sea. These are the themes, concepts and 
issues that underpin and form the enquiry and experience that will be Dak’art Edition 15.

Salimata DIOP
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Biographie 
Salimata Diop est commissaire d’exposition, critique d’art, et compositrice. Elle grandit à Saint-Louis 
et Dakar au Sénégal. Son héritage multiculturel et sa passion pour la culture, l’histoire et les arts 
l’amènent à se spécialiser dans le commissariat d’art contemporain. Elle vit entre Dakar et La 
Rochelle (France).

De 2012 à 2013, elle co-réalise la série de documentaires African Masters pour la chaîne anglaise The 
Africa Channel, dévoilant les ateliers d’artistes dont Yinka Shonibare, El Anatsui, Mary Sibande, William 
Kentridge, Wangechi Mutu, et Ousmane Sow. Salimata Diop dirige ensuite la programmation de l’Afri-
ca Centre de Londres de 2014 à 2015, avant d’être nommée directrice artistique de la foire d’art 
contemporain AKAA (Also Known as Africa) au Carreau du Temple à Paris dont elle organisera la 
programmation des trois premières éditions de 2015 à 2017.

Avec le collectionneur Amadou Diaw, elle crée le MuPho (Musée de la Photographie de Saint-Louis du 
Sénégal), dont elle prendra la direction de 2017 à 2018, a"n de construire et de poser un nouveau mail-
lon pour la reconnaissance, la documentation et le rayonnement des photographes africains du 
20ème et du 21ème siècle.

Elle poursuit par la suite sa carrière de commissaire d’exposition à travers de multiples expositions et 
publications. Parmi celles-ci on peut citer Art Africa Fair (2017), Cape Town, pour laquelle elle organise 
et curate le prix Bright Young Things qui révèle notamment l’artiste Laeïla Adjovi, futur Grand Prix de la 
Biennale de Dakar en 2018, ou encore  La Villa Rouge (2018) et Les Chants invincibles (2022) dans le 
cadre du OFF de la Biennale de Dakar, et en"n Pourquoi j’ai arraché ma Peau, première exposition solo 
de l’artiste franco-camerounaise Beya Gilles Gacha au Tropiques Atrium à Fort de France, en juin 2023.

Salimata Diop est titulaire d’un Master en Langues, Littératures, et Civilisations Etrangères (CPGE - 
Hypokhâgne Khâgne-Maison d’Education de la Légion d’Honneur & La Sorbonne Paris IV), et d’un 
Master en Histoire de l’Art et des Collections (Warwick University & IESA).

Elle "gure au palmarès des « 50 Africains les plus in!uents » du magazine Jeune Afrique (2018), de « 
l’avant-garde des Français de moins de 30 ans» du magazine Vanity Fair (2018), et rejoint l’annuaire des 
Experts du club XXIème en 2021.

Biography
Salimata Diop is a curator, art critic and composer. She grew up in Saint-Louis and Dakar in Senegal. 
Her multicultural heritage and passion for culture, history and the arts led her to specialise in curating 
contemporary art and she is now based in Dakar and La Rochelle (France).

From 2012 to 2013, she co-directed the documentary series African Masters for The Africa Channel, 
revealing the studios of artists including Yinka Shonibare, El Anatsui, Mary Sibande, William Kentridge, 
Wangechi Mutu, and Ousmane Sow. Salimata Diop then directed the programming of the Africa 
Centre in London from 2014 to 2015, before being appointed artistic director of the contemporary art 
fair AKAA (Also Known as Africa) at the Carreau du Temple in Paris, where she organised the program-
ming of the "rst three editions from 2015 to 2017.

Together with collector Amadou Diaw, she created the MuPho (Musée de la Photographie de 
Saint-Louis du Sénégal), which she directed from 2017 to 2018, with the aim of building and establi-
shing a new link for the recognition, documentation and dissemination of 20th and 21st century 
African photographers.

She then pursued her career as a curator through a number of exhibitions and publications. These 
include Art Africa Fair (2017), Cape Town, for which she organised and curated the Bright Young Things 
prize, revealing the work of artist Laeïla Adjovi - future Grand Prix winner of the Dakar Biennale in 
2018-, La Villa Rouge (2018), Les Chants invincibles (2022) as part of the OFF of the Dakar Biennale, and 
more recently Pourquoi j'ai arraché ma Peau (Why I tore o! my skin), the "rst solo exhibition of 
French-Cameroonian artist Beya Gilles Gacha at the Tropiques Atrium in Fort de France, in June 2023.

Salimata Diop holds a Master's degree in Foreign Literatures, Languages and Civilisations (CPGE 
Maison d’Education de la Légion d’Honneur & La Sorbonne Paris IV), and a Master's degree in the 
History of Art and Collections (Warwick University & IESA).

She was named one of the "50 most in!uential Africans" by Jeune Afrique magazine (2018), and one of 
the "avant-garde Frenchwomen under 30" by Vanity Fair magazine (2018), and will join the directory of 
experts of the Club XXIème in 2021.
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Saint-Louis du Sénégal. Une vague de sable immense s’abattant sur moi. Elle me traverse et poursuit 
sa route, balaie les rives du !euve pour aller mourir dans ses bras. L’enchevêtrement d’un jaune-ocre et 
d’un bleu-gris uniques : telle est la couleur de mes premiers souvenirs, les fondations d’un imaginaire 
qui commence à peine à se construire. Elles forgent en moi une dé"nition intime de la beauté absolue, 
un sentiment précieux où s’entrelacent la peur et l’émerveillement, une joie pure et totale d’être au 
monde. C’était l’époque où les pythons peuplaient encore l’université Gaston Berger, où les caravanes 
bleues des Maures sillonnaient fréquemment les chemins de sable des quartiers de Sor1, lorsque qu’il 
m’arrivait d’entendre les adultes s’inquiéter de l’avancée du désert autour du tarxiis2. Le vent et le 
!euve m’enseignèrent alors, sans un mot, l’humilité de l’être humain face à la nature. Et face à l’art.

Que reste-t-il de ces visions ? Que faire de mes errances, des années plus tard, dans une île Saint-Louis 
désertée par les touristes, dévastée par le chômage et autres ravages de la pandémie mondiale ? De 
ces conversations nocturnes, au bord du !euve, avec les gardiens de nuit qui attisent de leur éventail 
le feu sous la théière qui bout, encore tout ébranlés par les images du meurtre de Georges Floyd ? Des 
e#uves de gaz lacrymogène provenant des manifestations de pêcheurs à Guet Ndar3 ? Des naufrages 
de pirogues chargées de nos sœurs et de nos frères ? Et que faire de ces scènes apocalyptiques de 
villages emportés par la montée des eaux et des minutes interminables qu’il faut pour traverser ces 
nouveaux champs de mbuus4 à la sortie de la ville ?

Une notion d’imminence et le goût amer de la "n d’un monde. Certes, la vie a repris son cours, les 
oiseaux ont cessé de s’aventurer hors du Djoudj5, les touristes ont réinvesti les lieux et les serveurs ont 
retrouvé leur gagne-pain. Mais je veux croire que s’est éveillé et persiste dans le cœur de ma généra-
tion l’écho de quelque chose de pur et de puissant, un écho remontant à l’enfance. Une peur salutaire, 
et la vision claire d’une métamorphose imminente : transformation personnelle, sociale, écologique, 
et économique, elle est aussi inéluctable qu’elle est impérative à notre présence collective au monde. 
A notre existence.

Parce que nos arbres, notre monde, notre société, notre jeunesse brûlent.
Nos artistes sont au cœur de cette métamorphose. Réunis à Dakar, ils donnent corps au monde nou-
veau en maniant le langage indicible des couleurs et des sentiments. Qu’ils nous éveillent, qu’ils nous 
emportent dans leur sillage.

«On dit qu’avant d’entrer dans la mer,
une rivière tremble de peur.
Elle regarde en arrière le chemin
qu’elle a parcouru, depuis les sommets,
les montagnes, la longue route sinueuse
qui traverse des forêts et des villages [...].
Ce n’est qu’en entrant dans l’océan
que la peur disparaîtra,
parce que c’est alors seulement
que la rivière saura qu’il ne s’agit pas
de disparaître dans l’océan,
mais de devenir océan.»

Khalil Gibran, “La peur”6

A l’impossible question de ce qu’est l’art, la seule réponse possible est certainement celle de l’expé-
rience que nous en faisons. Un élan, une musique, une motion qui ne commence ni ne s’arrête à 
l'œuvre exhibée. Plonger dans l'œuvre et dans sa mélodie. Se laisser porter dans son sillage. Étreindre 
l’écume et la trace qu’elle nous laisse, et savourer l’histoire de sa naissance et de son élaboration. C’est 
l’invitation lancée par la Biennale de Dakar : celle d’un voyage à travers une Atlantide qu’auraient 
secrètement repeuplée les artistes. La thématique de la quinzième édition de la Biennale de Dakar 
s’inscrit dans une continuité, un courant inarrêtable qui embrasse un ensemble de temporalités : il 
s’agit de lier le passé et l’avenir en leur conférant une importance égale. Elle est partiellement inspirée 
de l’ouvrage In the Wake : On Blackness and Black Being7 de la professeure Christina Sharpe qui examine 
la condition noire, ses représentations littéraires, visuelles et artistiques, en rapport avec les notions 
d’exhumation, de deuil et d’arrachement. On naviguera au "l de ce qu’évoque le terme wake (éveil, 
sillage, veillée mortuaire, gindiku8), qui déploie un riche éventail sémantique o%rant "nalement un 
pont culturel et métaphorique entre art et société.

Sa géographie et son histoire font de Dakar l’hôte idéal pour une conversation artistique et contempo-
raine tant au sujet de l’environnement que de la réparation. Finistère ouest-africain, elle comprend, de 
son sol à ses rives, le changement climatique, les bouleversements sociaux, l’extractivisme et l’impor-
tance de la créativité pour transcender les dé"s contemporains.  De là viendront les réponses aux inter-
rogations soulevées par la recherche et par l’art autour de la question de l’eau9, un carrefour où se 
croisent les thématiques environnementales, sociales, et les histoires coloniales. Parallèlement, en 
interrogeant la manière dont les savoirs autochtones ont, depuis des générations, pris la mesure des 
changements environnementaux et tissé des voies de résilience inédites, le monde, en quête de solu-
tions innovantes, sonde de plus en plus l’Afrique. Entre le sillage et l’écume, nous toucherons terre sur 
le concept cher à Glissant de “pensée archipélique”, antidote aux formes hégémoniques de construc-
tion du monde, impliquant plus que jamais une société en mouvement et des artistes se dé-plaçant 
entre les espaces et les identités, un dialogue entre les îlots de culture et une conceptualisation de la 
mer comme “un derme vivant, qui rallie relaye relie”10. The Wake est une invitation à restituer la !uidité 
de ce mouvement, reconnaissant que l’archipel n’est pas l’île et qu’une vague impulse toujours un !ux 
et a toujours un sillage, ainsi qu’une direction. Les artistes d’Afrique et de la diaspora sont alors à la 
place et dans la fonction où le monde a éperdument besoin d’eux : sentinelles de l’imaginaire, pion-
niers d’une métamorphose vitale, ils et elles creusent les lits en arborescence de nouvelles rivières, 
forment le limon de nouveaux !euves, entrant dans la mer.

Salimata DIOP

Remembering Saint-Louis in Senegal. A huge wave of sand crashes over me. It passes through me and 
continues on its way, sweeping along the banks of the river, to die in its arms. A unique tangle of 
yellow-ochre and blue-grey: this is the colour of my earliest memories, the foundations of an imagina-
tion that is now "nding its essential shape and its meaning. Such memories have forged in me an 
intimate de"nition of absolute beauty, a precious feeling where fear and wonder intertwine, a pure 
and total joy of being in the world. There was a time when pythons still populated Gaston Berger 
University, when the blue caravans of the Moors frequently roamed through the sandy paths of the 
districts of Sor11, and when I would sometimes hear the adults worrying about the advancing desert 
over the tarxiis12. The wind and the river taught me, without a word, the humility of the human being 
in the face of nature. And in the face of art.

What remains of these visions? What to make of my wanderings, years later, in an island of Saint-Louis 
abandoned by tourists, devastated by unemployment and other ravages of the global pandemic? Of 
those late-night conversations by the river, with the night watchmen fanning the "re under the boiling 
teapot, still reeling from the images of George Floyd's murder? Of the smell of tear gas from the "sher-
men's demonstrations at Guet Ndar13? Of the sinking of sea-venturing pirogues laden with our sisters 
and brothers? And what about the apocalyptic scenes of villages swept away by rising waters and the 
interminable minutes it takes to cross the new mbuus14 "elds on the way out of town?

We now experience a sense of imminence and the bitter taste of the ending of a world. Admittedly, life 
has resumed its course, the birds have stopped venturing out of the Djoudj15, the tourists have now 
returned and the waiters have gone back to earning their livelihoods. But I want to believe that in the 
hearts of my generation the echo of something pure and powerful has been awakened and persists, 
an echo going back to childhood. A salutary fear, and a clear vision of an imminent metamorphosis: a 
personal, social, ecological and economic transformation that is as inescapable as it is imperative to 
our collective presence in the world. To our very existence.

Because our trees, our world, our society and our youth are on "re. 

Our artists are at the heart of this metamorphosis. Gathered in Dakar, they give shape to the new world 
by wielding the unspeakable and unspoken language of colours and feelings. Let them awaken us, let 
them carry us along in their wake. 

In his great Arabic poem16, Khalil Gibran writes :

«It is said that before entering the sea
a river trembles with fear.
She looks back at the path she has traveled,
from the peaks of the mountains,
the long winding road crossing forests and villages. (...)
 
The river needs to take the risk
of entering the ocean
because only then will fear disappear,
because that’s where the river will know
it’s not about disappearing into the ocean,
but of becoming the ocean.»

In addressing the impossible question of what is art, the only possible answer is surely the experience 
we have of it. An impulse, a music, a motion that neither begins or ends with the work on display. 
Immerse yourself in the work and its melody. Let yourself be carried along in its wake. Understand and 
embrace the foam and the trace that it leaves behind, and savour the story of its birth and elaboration.

This is the invitation issued by the 2024 Dakar Biennial: to join and experience a journey through an 
Atlantis that artists have secretly repopulated. The theme of this "fteenth edition of the Dakar Biennial 
is part of a continuity, an unstoppable current that embraces a whole range of temporalities: the 
central idea being to link the past and the future by giving them equal importance. This concept is 
partly inspired by Professor Christina Sharpe's in!uential work ‘In the Wake: On Blackness and Black 
Being’17, in which she examines the black condition and its literary, visual and artistic representations 
in relation to notions of exhumation, mourning and uprooting. 

Through this Biennale we will explore the various meanings and evocations of the term ‘wake’ (awake-
ning, trail, funeral wake, gindiku18), whose rich semantic range ultimately provides cultural and meta-
phorical bridges between art and society. Dakar is an ideal staging ground to convene such a contem-
porary and artistic conversation on environment and repair. In the soil of the city and the shores of its 
land - a West African Finisterre - that understands climate change, extractivism, social upheaval and 
the usefulness of imagination to transcend the challenges of contemporary life. This place is able to 
speak to the rising concerns brought up in research and exhibitions, that are thematically connecting 
environmental concerns, social concerns and colonial histories. Signi"cantly, many of these conversa-
tions are staged on or about the water19, as is so much the case in Dakar and St Louis. At this time, the 
world is looking increasingly to Africa for creative solutions - asking how indigenous knowledge has 
understood environmental change for generations and created forms of resilience that are unprece-
dented, and full of meaning for the present and the future.

To navigate between the wake and the foam, we will make landfall on Glissant's cherished concept of 
'archipelagic thinking' as an antidote to hegemonic forms of world-making20. This helps us to reco-
gnise that now more than ever society is in !ux and artists are moving between both spaces and iden-
tities to create a dialogue between islands of culture and a conceptualisation of the sea as 'a living 
dermis, which rallies, relays, connects'21. This !uid movement is something that The Wake connects, 
recognising that an archipelago is not a single island, and a wave always creates an energetic !ow into 
another direction. 

The artists of Africa and the diaspora are in the place and the function where the world desperately 
needs them: sentinels of the imaginary, pioneers of a vital metamorphosis - digging the beds of new 
streams and forming the silt of new rivers. As they join the sea. These are the themes, concepts and 
issues that underpin and form the enquiry and experience that will be Dak’art Edition 15.

Salimata DIOP

Ministère de la Culture 
et du Patrimoine Historique

The Wake
   L’éveil, le Sillage
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 1 Quartier de Saint-Louis, côté continent, auquel est reliée l’île Saint-Louis par le pont Faidherbe.
 2 Selon le rituel du ataya, ce terme désigne le troisième et dernier thé, le moins amer et le plus léger.
 3 Quartier de Saint-Louis.
 4 Terme wolof désignant un petit sac en plastique.
 5 Le parc national des oiseaux du Djoudj est la troisième réserve ornithologique du monde.
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Biennale de Dakar 2024

Saint-Louis du Sénégal. Une vague de sable immense s’abattant sur moi. Elle me traverse et poursuit 
sa route, balaie les rives du !euve pour aller mourir dans ses bras. L’enchevêtrement d’un jaune-ocre et 
d’un bleu-gris uniques : telle est la couleur de mes premiers souvenirs, les fondations d’un imaginaire 
qui commence à peine à se construire. Elles forgent en moi une dé"nition intime de la beauté absolue, 
un sentiment précieux où s’entrelacent la peur et l’émerveillement, une joie pure et totale d’être au 
monde. C’était l’époque où les pythons peuplaient encore l’université Gaston Berger, où les caravanes 
bleues des Maures sillonnaient fréquemment les chemins de sable des quartiers de Sor1, lorsque qu’il 
m’arrivait d’entendre les adultes s’inquiéter de l’avancée du désert autour du tarxiis2. Le vent et le 
!euve m’enseignèrent alors, sans un mot, l’humilité de l’être humain face à la nature. Et face à l’art.

Que reste-t-il de ces visions ? Que faire de mes errances, des années plus tard, dans une île Saint-Louis 
désertée par les touristes, dévastée par le chômage et autres ravages de la pandémie mondiale ? De 
ces conversations nocturnes, au bord du !euve, avec les gardiens de nuit qui attisent de leur éventail 
le feu sous la théière qui bout, encore tout ébranlés par les images du meurtre de Georges Floyd ? Des 
e#uves de gaz lacrymogène provenant des manifestations de pêcheurs à Guet Ndar3 ? Des naufrages 
de pirogues chargées de nos sœurs et de nos frères ? Et que faire de ces scènes apocalyptiques de 
villages emportés par la montée des eaux et des minutes interminables qu’il faut pour traverser ces 
nouveaux champs de mbuus4 à la sortie de la ville ?

Une notion d’imminence et le goût amer de la "n d’un monde. Certes, la vie a repris son cours, les 
oiseaux ont cessé de s’aventurer hors du Djoudj5, les touristes ont réinvesti les lieux et les serveurs ont 
retrouvé leur gagne-pain. Mais je veux croire que s’est éveillé et persiste dans le cœur de ma généra-
tion l’écho de quelque chose de pur et de puissant, un écho remontant à l’enfance. Une peur salutaire, 
et la vision claire d’une métamorphose imminente : transformation personnelle, sociale, écologique, 
et économique, elle est aussi inéluctable qu’elle est impérative à notre présence collective au monde. 
A notre existence.

Parce que nos arbres, notre monde, notre société, notre jeunesse brûlent.
Nos artistes sont au cœur de cette métamorphose. Réunis à Dakar, ils donnent corps au monde nou-
veau en maniant le langage indicible des couleurs et des sentiments. Qu’ils nous éveillent, qu’ils nous 
emportent dans leur sillage.

«On dit qu’avant d’entrer dans la mer,
une rivière tremble de peur.
Elle regarde en arrière le chemin
qu’elle a parcouru, depuis les sommets,
les montagnes, la longue route sinueuse
qui traverse des forêts et des villages [...].
Ce n’est qu’en entrant dans l’océan
que la peur disparaîtra,
parce que c’est alors seulement
que la rivière saura qu’il ne s’agit pas
de disparaître dans l’océan,
mais de devenir océan.»

Khalil Gibran, “La peur”6

A l’impossible question de ce qu’est l’art, la seule réponse possible est certainement celle de l’expé-
rience que nous en faisons. Un élan, une musique, une motion qui ne commence ni ne s’arrête à 
l'œuvre exhibée. Plonger dans l'œuvre et dans sa mélodie. Se laisser porter dans son sillage. Étreindre 
l’écume et la trace qu’elle nous laisse, et savourer l’histoire de sa naissance et de son élaboration. C’est 
l’invitation lancée par la Biennale de Dakar : celle d’un voyage à travers une Atlantide qu’auraient 
secrètement repeuplée les artistes. La thématique de la quinzième édition de la Biennale de Dakar 
s’inscrit dans une continuité, un courant inarrêtable qui embrasse un ensemble de temporalités : il 
s’agit de lier le passé et l’avenir en leur conférant une importance égale. Elle est partiellement inspirée 
de l’ouvrage In the Wake : On Blackness and Black Being7 de la professeure Christina Sharpe qui examine 
la condition noire, ses représentations littéraires, visuelles et artistiques, en rapport avec les notions 
d’exhumation, de deuil et d’arrachement. On naviguera au "l de ce qu’évoque le terme wake (éveil, 
sillage, veillée mortuaire, gindiku8), qui déploie un riche éventail sémantique o%rant "nalement un 
pont culturel et métaphorique entre art et société.

Sa géographie et son histoire font de Dakar l’hôte idéal pour une conversation artistique et contempo-
raine tant au sujet de l’environnement que de la réparation. Finistère ouest-africain, elle comprend, de 
son sol à ses rives, le changement climatique, les bouleversements sociaux, l’extractivisme et l’impor-
tance de la créativité pour transcender les dé"s contemporains.  De là viendront les réponses aux inter-
rogations soulevées par la recherche et par l’art autour de la question de l’eau9, un carrefour où se 
croisent les thématiques environnementales, sociales, et les histoires coloniales. Parallèlement, en 
interrogeant la manière dont les savoirs autochtones ont, depuis des générations, pris la mesure des 
changements environnementaux et tissé des voies de résilience inédites, le monde, en quête de solu-
tions innovantes, sonde de plus en plus l’Afrique. Entre le sillage et l’écume, nous toucherons terre sur 
le concept cher à Glissant de “pensée archipélique”, antidote aux formes hégémoniques de construc-
tion du monde, impliquant plus que jamais une société en mouvement et des artistes se dé-plaçant 
entre les espaces et les identités, un dialogue entre les îlots de culture et une conceptualisation de la 
mer comme “un derme vivant, qui rallie relaye relie”10. The Wake est une invitation à restituer la !uidité 
de ce mouvement, reconnaissant que l’archipel n’est pas l’île et qu’une vague impulse toujours un !ux 
et a toujours un sillage, ainsi qu’une direction. Les artistes d’Afrique et de la diaspora sont alors à la 
place et dans la fonction où le monde a éperdument besoin d’eux : sentinelles de l’imaginaire, pion-
niers d’une métamorphose vitale, ils et elles creusent les lits en arborescence de nouvelles rivières, 
forment le limon de nouveaux !euves, entrant dans la mer.

Salimata DIOP

Remembering Saint-Louis in Senegal. A huge wave of sand crashes over me. It passes through me and 
continues on its way, sweeping along the banks of the river, to die in its arms. A unique tangle of 
yellow-ochre and blue-grey: this is the colour of my earliest memories, the foundations of an imagina-
tion that is now "nding its essential shape and its meaning. Such memories have forged in me an 
intimate de"nition of absolute beauty, a precious feeling where fear and wonder intertwine, a pure 
and total joy of being in the world. There was a time when pythons still populated Gaston Berger 
University, when the blue caravans of the Moors frequently roamed through the sandy paths of the 
districts of Sor11, and when I would sometimes hear the adults worrying about the advancing desert 
over the tarxiis12. The wind and the river taught me, without a word, the humility of the human being 
in the face of nature. And in the face of art.

What remains of these visions? What to make of my wanderings, years later, in an island of Saint-Louis 
abandoned by tourists, devastated by unemployment and other ravages of the global pandemic? Of 
those late-night conversations by the river, with the night watchmen fanning the "re under the boiling 
teapot, still reeling from the images of George Floyd's murder? Of the smell of tear gas from the "sher-
men's demonstrations at Guet Ndar13? Of the sinking of sea-venturing pirogues laden with our sisters 
and brothers? And what about the apocalyptic scenes of villages swept away by rising waters and the 
interminable minutes it takes to cross the new mbuus14 "elds on the way out of town?

We now experience a sense of imminence and the bitter taste of the ending of a world. Admittedly, life 
has resumed its course, the birds have stopped venturing out of the Djoudj15, the tourists have now 
returned and the waiters have gone back to earning their livelihoods. But I want to believe that in the 
hearts of my generation the echo of something pure and powerful has been awakened and persists, 
an echo going back to childhood. A salutary fear, and a clear vision of an imminent metamorphosis: a 
personal, social, ecological and economic transformation that is as inescapable as it is imperative to 
our collective presence in the world. To our very existence.

Because our trees, our world, our society and our youth are on "re. 

Our artists are at the heart of this metamorphosis. Gathered in Dakar, they give shape to the new world 
by wielding the unspeakable and unspoken language of colours and feelings. Let them awaken us, let 
them carry us along in their wake. 

In his great Arabic poem16, Khalil Gibran writes :

«It is said that before entering the sea
a river trembles with fear.
She looks back at the path she has traveled,
from the peaks of the mountains,
the long winding road crossing forests and villages. (...)
 
The river needs to take the risk
of entering the ocean
because only then will fear disappear,
because that’s where the river will know
it’s not about disappearing into the ocean,
but of becoming the ocean.»

In addressing the impossible question of what is art, the only possible answer is surely the experience 
we have of it. An impulse, a music, a motion that neither begins or ends with the work on display. 
Immerse yourself in the work and its melody. Let yourself be carried along in its wake. Understand and 
embrace the foam and the trace that it leaves behind, and savour the story of its birth and elaboration.

This is the invitation issued by the 2024 Dakar Biennial: to join and experience a journey through an 
Atlantis that artists have secretly repopulated. The theme of this "fteenth edition of the Dakar Biennial 
is part of a continuity, an unstoppable current that embraces a whole range of temporalities: the 
central idea being to link the past and the future by giving them equal importance. This concept is 
partly inspired by Professor Christina Sharpe's in!uential work ‘In the Wake: On Blackness and Black 
Being’17, in which she examines the black condition and its literary, visual and artistic representations 
in relation to notions of exhumation, mourning and uprooting. 

Through this Biennale we will explore the various meanings and evocations of the term ‘wake’ (awake-
ning, trail, funeral wake, gindiku18), whose rich semantic range ultimately provides cultural and meta-
phorical bridges between art and society. Dakar is an ideal staging ground to convene such a contem-
porary and artistic conversation on environment and repair. In the soil of the city and the shores of its 
land - a West African Finisterre - that understands climate change, extractivism, social upheaval and 
the usefulness of imagination to transcend the challenges of contemporary life. This place is able to 
speak to the rising concerns brought up in research and exhibitions, that are thematically connecting 
environmental concerns, social concerns and colonial histories. Signi"cantly, many of these conversa-
tions are staged on or about the water19, as is so much the case in Dakar and St Louis. At this time, the 
world is looking increasingly to Africa for creative solutions - asking how indigenous knowledge has 
understood environmental change for generations and created forms of resilience that are unprece-
dented, and full of meaning for the present and the future.

To navigate between the wake and the foam, we will make landfall on Glissant's cherished concept of 
'archipelagic thinking' as an antidote to hegemonic forms of world-making20. This helps us to reco-
gnise that now more than ever society is in !ux and artists are moving between both spaces and iden-
tities to create a dialogue between islands of culture and a conceptualisation of the sea as 'a living 
dermis, which rallies, relays, connects'21. This !uid movement is something that The Wake connects, 
recognising that an archipelago is not a single island, and a wave always creates an energetic !ow into 
another direction. 

The artists of Africa and the diaspora are in the place and the function where the world desperately 
needs them: sentinels of the imaginary, pioneers of a vital metamorphosis - digging the beds of new 
streams and forming the silt of new rivers. As they join the sea. These are the themes, concepts and 
issues that underpin and form the enquiry and experience that will be Dak’art Edition 15.
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oiseaux ont cessé de s’aventurer hors du Djoudj5, les touristes ont réinvesti les lieux et les serveurs ont 
retrouvé leur gagne-pain. Mais je veux croire que s’est éveillé et persiste dans le cœur de ma généra-
tion l’écho de quelque chose de pur et de puissant, un écho remontant à l’enfance. Une peur salutaire, 
et la vision claire d’une métamorphose imminente : transformation personnelle, sociale, écologique, 
et économique, elle est aussi inéluctable qu’elle est impérative à notre présence collective au monde. 
A notre existence.

Parce que nos arbres, notre monde, notre société, notre jeunesse brûlent.
Nos artistes sont au cœur de cette métamorphose. Réunis à Dakar, ils donnent corps au monde nou-
veau en maniant le langage indicible des couleurs et des sentiments. Qu’ils nous éveillent, qu’ils nous 
emportent dans leur sillage.

«On dit qu’avant d’entrer dans la mer,
une rivière tremble de peur.
Elle regarde en arrière le chemin
qu’elle a parcouru, depuis les sommets,
les montagnes, la longue route sinueuse
qui traverse des forêts et des villages [...].
Ce n’est qu’en entrant dans l’océan
que la peur disparaîtra,
parce que c’est alors seulement
que la rivière saura qu’il ne s’agit pas
de disparaître dans l’océan,
mais de devenir océan.»

Khalil Gibran, “La peur”6

A l’impossible question de ce qu’est l’art, la seule réponse possible est certainement celle de l’expé-
rience que nous en faisons. Un élan, une musique, une motion qui ne commence ni ne s’arrête à 
l'œuvre exhibée. Plonger dans l'œuvre et dans sa mélodie. Se laisser porter dans son sillage. Étreindre 
l’écume et la trace qu’elle nous laisse, et savourer l’histoire de sa naissance et de son élaboration. C’est 
l’invitation lancée par la Biennale de Dakar : celle d’un voyage à travers une Atlantide qu’auraient 
secrètement repeuplée les artistes. La thématique de la quinzième édition de la Biennale de Dakar 
s’inscrit dans une continuité, un courant inarrêtable qui embrasse un ensemble de temporalités : il 
s’agit de lier le passé et l’avenir en leur conférant une importance égale. Elle est partiellement inspirée 
de l’ouvrage In the Wake : On Blackness and Black Being7 de la professeure Christina Sharpe qui examine 
la condition noire, ses représentations littéraires, visuelles et artistiques, en rapport avec les notions 
d’exhumation, de deuil et d’arrachement. On naviguera au "l de ce qu’évoque le terme wake (éveil, 
sillage, veillée mortuaire, gindiku8), qui déploie un riche éventail sémantique o%rant "nalement un 
pont culturel et métaphorique entre art et société.

Sa géographie et son histoire font de Dakar l’hôte idéal pour une conversation artistique et contempo-
raine tant au sujet de l’environnement que de la réparation. Finistère ouest-africain, elle comprend, de 
son sol à ses rives, le changement climatique, les bouleversements sociaux, l’extractivisme et l’impor-
tance de la créativité pour transcender les dé"s contemporains.  De là viendront les réponses aux inter-
rogations soulevées par la recherche et par l’art autour de la question de l’eau9, un carrefour où se 
croisent les thématiques environnementales, sociales, et les histoires coloniales. Parallèlement, en 
interrogeant la manière dont les savoirs autochtones ont, depuis des générations, pris la mesure des 
changements environnementaux et tissé des voies de résilience inédites, le monde, en quête de solu-
tions innovantes, sonde de plus en plus l’Afrique. Entre le sillage et l’écume, nous toucherons terre sur 
le concept cher à Glissant de “pensée archipélique”, antidote aux formes hégémoniques de construc-
tion du monde, impliquant plus que jamais une société en mouvement et des artistes se dé-plaçant 
entre les espaces et les identités, un dialogue entre les îlots de culture et une conceptualisation de la 
mer comme “un derme vivant, qui rallie relaye relie”10. The Wake est une invitation à restituer la !uidité 
de ce mouvement, reconnaissant que l’archipel n’est pas l’île et qu’une vague impulse toujours un !ux 
et a toujours un sillage, ainsi qu’une direction. Les artistes d’Afrique et de la diaspora sont alors à la 
place et dans la fonction où le monde a éperdument besoin d’eux : sentinelles de l’imaginaire, pion-
niers d’une métamorphose vitale, ils et elles creusent les lits en arborescence de nouvelles rivières, 
forment le limon de nouveaux !euves, entrant dans la mer.

Salimata DIOP

Remembering Saint-Louis in Senegal. A huge wave of sand crashes over me. It passes through me and 
continues on its way, sweeping along the banks of the river, to die in its arms. A unique tangle of 
yellow-ochre and blue-grey: this is the colour of my earliest memories, the foundations of an imagina-
tion that is now "nding its essential shape and its meaning. Such memories have forged in me an 
intimate de"nition of absolute beauty, a precious feeling where fear and wonder intertwine, a pure 
and total joy of being in the world. There was a time when pythons still populated Gaston Berger 
University, when the blue caravans of the Moors frequently roamed through the sandy paths of the 
districts of Sor11, and when I would sometimes hear the adults worrying about the advancing desert 
over the tarxiis12. The wind and the river taught me, without a word, the humility of the human being 
in the face of nature. And in the face of art.

What remains of these visions? What to make of my wanderings, years later, in an island of Saint-Louis 
abandoned by tourists, devastated by unemployment and other ravages of the global pandemic? Of 
those late-night conversations by the river, with the night watchmen fanning the "re under the boiling 
teapot, still reeling from the images of George Floyd's murder? Of the smell of tear gas from the "sher-
men's demonstrations at Guet Ndar13? Of the sinking of sea-venturing pirogues laden with our sisters 
and brothers? And what about the apocalyptic scenes of villages swept away by rising waters and the 
interminable minutes it takes to cross the new mbuus14 "elds on the way out of town?

We now experience a sense of imminence and the bitter taste of the ending of a world. Admittedly, life 
has resumed its course, the birds have stopped venturing out of the Djoudj15, the tourists have now 
returned and the waiters have gone back to earning their livelihoods. But I want to believe that in the 
hearts of my generation the echo of something pure and powerful has been awakened and persists, 
an echo going back to childhood. A salutary fear, and a clear vision of an imminent metamorphosis: a 
personal, social, ecological and economic transformation that is as inescapable as it is imperative to 
our collective presence in the world. To our very existence.

Because our trees, our world, our society and our youth are on "re. 

Our artists are at the heart of this metamorphosis. Gathered in Dakar, they give shape to the new world 
by wielding the unspeakable and unspoken language of colours and feelings. Let them awaken us, let 
them carry us along in their wake. 

In his great Arabic poem16, Khalil Gibran writes :

«It is said that before entering the sea
a river trembles with fear.
She looks back at the path she has traveled,
from the peaks of the mountains,
the long winding road crossing forests and villages. (...)
 
The river needs to take the risk
of entering the ocean
because only then will fear disappear,
because that’s where the river will know
it’s not about disappearing into the ocean,
but of becoming the ocean.»

In addressing the impossible question of what is art, the only possible answer is surely the experience 
we have of it. An impulse, a music, a motion that neither begins or ends with the work on display. 
Immerse yourself in the work and its melody. Let yourself be carried along in its wake. Understand and 
embrace the foam and the trace that it leaves behind, and savour the story of its birth and elaboration.

This is the invitation issued by the 2024 Dakar Biennial: to join and experience a journey through an 
Atlantis that artists have secretly repopulated. The theme of this "fteenth edition of the Dakar Biennial 
is part of a continuity, an unstoppable current that embraces a whole range of temporalities: the 
central idea being to link the past and the future by giving them equal importance. This concept is 
partly inspired by Professor Christina Sharpe's in!uential work ‘In the Wake: On Blackness and Black 
Being’17, in which she examines the black condition and its literary, visual and artistic representations 
in relation to notions of exhumation, mourning and uprooting. 

Through this Biennale we will explore the various meanings and evocations of the term ‘wake’ (awake-
ning, trail, funeral wake, gindiku18), whose rich semantic range ultimately provides cultural and meta-
phorical bridges between art and society. Dakar is an ideal staging ground to convene such a contem-
porary and artistic conversation on environment and repair. In the soil of the city and the shores of its 
land - a West African Finisterre - that understands climate change, extractivism, social upheaval and 
the usefulness of imagination to transcend the challenges of contemporary life. This place is able to 
speak to the rising concerns brought up in research and exhibitions, that are thematically connecting 
environmental concerns, social concerns and colonial histories. Signi"cantly, many of these conversa-
tions are staged on or about the water19, as is so much the case in Dakar and St Louis. At this time, the 
world is looking increasingly to Africa for creative solutions - asking how indigenous knowledge has 
understood environmental change for generations and created forms of resilience that are unprece-
dented, and full of meaning for the present and the future.

To navigate between the wake and the foam, we will make landfall on Glissant's cherished concept of 
'archipelagic thinking' as an antidote to hegemonic forms of world-making20. This helps us to reco-
gnise that now more than ever society is in !ux and artists are moving between both spaces and iden-
tities to create a dialogue between islands of culture and a conceptualisation of the sea as 'a living 
dermis, which rallies, relays, connects'21. This !uid movement is something that The Wake connects, 
recognising that an archipelago is not a single island, and a wave always creates an energetic !ow into 
another direction. 

The artists of Africa and the diaspora are in the place and the function where the world desperately 
needs them: sentinels of the imaginary, pioneers of a vital metamorphosis - digging the beds of new 
streams and forming the silt of new rivers. As they join the sea. These are the themes, concepts and 
issues that underpin and form the enquiry and experience that will be Dak’art Edition 15.

Salimata DIOP

Biographie 
Salimata Diop est commissaire d’exposition, critique d’art, et compositrice. Elle grandit à Saint-Louis 
et Dakar au Sénégal. Son héritage multiculturel et sa passion pour la culture, l’histoire et les arts 
l’amènent à se spécialiser dans le commissariat d’art contemporain. Elle vit entre Dakar et La 
Rochelle (France).

De 2012 à 2013, elle co-réalise la série de documentaires African Masters pour la chaîne anglaise The 
Africa Channel, dévoilant les ateliers d’artistes dont Yinka Shonibare, El Anatsui, Mary Sibande, William 
Kentridge, Wangechi Mutu, et Ousmane Sow. Salimata Diop dirige ensuite la programmation de l’Afri-
ca Centre de Londres de 2014 à 2015, avant d’être nommée directrice artistique de la foire d’art 
contemporain AKAA (Also Known as Africa) au Carreau du Temple à Paris dont elle organisera la 
programmation des trois premières éditions de 2015 à 2017.

Avec le collectionneur Amadou Diaw, elle crée le MuPho (Musée de la Photographie de Saint-Louis du 
Sénégal), dont elle prendra la direction de 2017 à 2018, a"n de construire et de poser un nouveau mail-
lon pour la reconnaissance, la documentation et le rayonnement des photographes africains du 
20ème et du 21ème siècle.

Elle poursuit par la suite sa carrière de commissaire d’exposition à travers de multiples expositions et 
publications. Parmi celles-ci on peut citer Art Africa Fair (2017), Cape Town, pour laquelle elle organise 
et curate le prix Bright Young Things qui révèle notamment l’artiste Laeïla Adjovi, futur Grand Prix de la 
Biennale de Dakar en 2018, ou encore  La Villa Rouge (2018) et Les Chants invincibles (2022) dans le 
cadre du OFF de la Biennale de Dakar, et en"n Pourquoi j’ai arraché ma Peau, première exposition solo 
de l’artiste franco-camerounaise Beya Gilles Gacha au Tropiques Atrium à Fort de France, en juin 2023.

Salimata Diop est titulaire d’un Master en Langues, Littératures, et Civilisations Etrangères (CPGE - 
Hypokhâgne Khâgne-Maison d’Education de la Légion d’Honneur & La Sorbonne Paris IV), et d’un 
Master en Histoire de l’Art et des Collections (Warwick University & IESA).

Elle "gure au palmarès des « 50 Africains les plus in!uents » du magazine Jeune Afrique (2018), de « 
l’avant-garde des Français de moins de 30 ans» du magazine Vanity Fair (2018), et rejoint l’annuaire des 
Experts du club XXIème en 2021.

Biography
Salimata Diop is a curator, art critic and composer. She grew up in Saint-Louis and Dakar in Senegal. 
Her multicultural heritage and passion for culture, history and the arts led her to specialise in curating 
contemporary art and she is now based in Dakar and La Rochelle (France).

From 2012 to 2013, she co-directed the documentary series African Masters for The Africa Channel, 
revealing the studios of artists including Yinka Shonibare, El Anatsui, Mary Sibande, William Kentridge, 
Wangechi Mutu, and Ousmane Sow. Salimata Diop then directed the programming of the Africa 
Centre in London from 2014 to 2015, before being appointed artistic director of the contemporary art 
fair AKAA (Also Known as Africa) at the Carreau du Temple in Paris, where she organised the program-
ming of the "rst three editions from 2015 to 2017.

Together with collector Amadou Diaw, she created the MuPho (Musée de la Photographie de 
Saint-Louis du Sénégal), which she directed from 2017 to 2018, with the aim of building and establi-
shing a new link for the recognition, documentation and dissemination of 20th and 21st century 
African photographers.

She then pursued her career as a curator through a number of exhibitions and publications. These 
include Art Africa Fair (2017), Cape Town, for which she organised and curated the Bright Young Things 
prize, revealing the work of artist Laeïla Adjovi - future Grand Prix winner of the Dakar Biennale in 
2018-, La Villa Rouge (2018), Les Chants invincibles (2022) as part of the OFF of the Dakar Biennale, and 
more recently Pourquoi j'ai arraché ma Peau (Why I tore o! my skin), the "rst solo exhibition of 
French-Cameroonian artist Beya Gilles Gacha at the Tropiques Atrium in Fort de France, in June 2023.

Salimata Diop holds a Master's degree in Foreign Literatures, Languages and Civilisations (CPGE 
Maison d’Education de la Légion d’Honneur & La Sorbonne Paris IV), and a Master's degree in the 
History of Art and Collections (Warwick University & IESA).

She was named one of the "50 most in!uential Africans" by Jeune Afrique magazine (2018), and one of 
the "avant-garde Frenchwomen under 30" by Vanity Fair magazine (2018), and will join the directory of 
experts of the Club XXIème in 2021.
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Note conceptuelle 
Biennale de Dakar 2024

Saint-Louis du Sénégal. Une vague de sable immense s’abattant sur moi. Elle me traverse et poursuit 
sa route, balaie les rives du !euve pour aller mourir dans ses bras. L’enchevêtrement d’un jaune-ocre et 
d’un bleu-gris uniques : telle est la couleur de mes premiers souvenirs, les fondations d’un imaginaire 
qui commence à peine à se construire. Elles forgent en moi une dé"nition intime de la beauté absolue, 
un sentiment précieux où s’entrelacent la peur et l’émerveillement, une joie pure et totale d’être au 
monde. C’était l’époque où les pythons peuplaient encore l’université Gaston Berger, où les caravanes 
bleues des Maures sillonnaient fréquemment les chemins de sable des quartiers de Sor1, lorsque qu’il 
m’arrivait d’entendre les adultes s’inquiéter de l’avancée du désert autour du tarxiis2. Le vent et le 
!euve m’enseignèrent alors, sans un mot, l’humilité de l’être humain face à la nature. Et face à l’art.

Que reste-t-il de ces visions ? Que faire de mes errances, des années plus tard, dans une île Saint-Louis 
désertée par les touristes, dévastée par le chômage et autres ravages de la pandémie mondiale ? De 
ces conversations nocturnes, au bord du !euve, avec les gardiens de nuit qui attisent de leur éventail 
le feu sous la théière qui bout, encore tout ébranlés par les images du meurtre de Georges Floyd ? Des 
e#uves de gaz lacrymogène provenant des manifestations de pêcheurs à Guet Ndar3 ? Des naufrages 
de pirogues chargées de nos sœurs et de nos frères ? Et que faire de ces scènes apocalyptiques de 
villages emportés par la montée des eaux et des minutes interminables qu’il faut pour traverser ces 
nouveaux champs de mbuus4 à la sortie de la ville ?

Une notion d’imminence et le goût amer de la "n d’un monde. Certes, la vie a repris son cours, les 
oiseaux ont cessé de s’aventurer hors du Djoudj5, les touristes ont réinvesti les lieux et les serveurs ont 
retrouvé leur gagne-pain. Mais je veux croire que s’est éveillé et persiste dans le cœur de ma généra-
tion l’écho de quelque chose de pur et de puissant, un écho remontant à l’enfance. Une peur salutaire, 
et la vision claire d’une métamorphose imminente : transformation personnelle, sociale, écologique, 
et économique, elle est aussi inéluctable qu’elle est impérative à notre présence collective au monde. 
A notre existence.

Parce que nos arbres, notre monde, notre société, notre jeunesse brûlent.
Nos artistes sont au cœur de cette métamorphose. Réunis à Dakar, ils donnent corps au monde nou-
veau en maniant le langage indicible des couleurs et des sentiments. Qu’ils nous éveillent, qu’ils nous 
emportent dans leur sillage.

«On dit qu’avant d’entrer dans la mer,
une rivière tremble de peur.
Elle regarde en arrière le chemin
qu’elle a parcouru, depuis les sommets,
les montagnes, la longue route sinueuse
qui traverse des forêts et des villages [...].
Ce n’est qu’en entrant dans l’océan
que la peur disparaîtra,
parce que c’est alors seulement
que la rivière saura qu’il ne s’agit pas
de disparaître dans l’océan,
mais de devenir océan.»

Khalil Gibran, “La peur”6

A l’impossible question de ce qu’est l’art, la seule réponse possible est certainement celle de l’expé-
rience que nous en faisons. Un élan, une musique, une motion qui ne commence ni ne s’arrête à 
l'œuvre exhibée. Plonger dans l'œuvre et dans sa mélodie. Se laisser porter dans son sillage. Étreindre 
l’écume et la trace qu’elle nous laisse, et savourer l’histoire de sa naissance et de son élaboration. C’est 
l’invitation lancée par la Biennale de Dakar : celle d’un voyage à travers une Atlantide qu’auraient 
secrètement repeuplée les artistes. La thématique de la quinzième édition de la Biennale de Dakar 
s’inscrit dans une continuité, un courant inarrêtable qui embrasse un ensemble de temporalités : il 
s’agit de lier le passé et l’avenir en leur conférant une importance égale. Elle est partiellement inspirée 
de l’ouvrage In the Wake : On Blackness and Black Being7 de la professeure Christina Sharpe qui examine 
la condition noire, ses représentations littéraires, visuelles et artistiques, en rapport avec les notions 
d’exhumation, de deuil et d’arrachement. On naviguera au "l de ce qu’évoque le terme wake (éveil, 
sillage, veillée mortuaire, gindiku8), qui déploie un riche éventail sémantique o%rant "nalement un 
pont culturel et métaphorique entre art et société.

Sa géographie et son histoire font de Dakar l’hôte idéal pour une conversation artistique et contempo-
raine tant au sujet de l’environnement que de la réparation. Finistère ouest-africain, elle comprend, de 
son sol à ses rives, le changement climatique, les bouleversements sociaux, l’extractivisme et l’impor-
tance de la créativité pour transcender les dé"s contemporains.  De là viendront les réponses aux inter-
rogations soulevées par la recherche et par l’art autour de la question de l’eau9, un carrefour où se 
croisent les thématiques environnementales, sociales, et les histoires coloniales. Parallèlement, en 
interrogeant la manière dont les savoirs autochtones ont, depuis des générations, pris la mesure des 
changements environnementaux et tissé des voies de résilience inédites, le monde, en quête de solu-
tions innovantes, sonde de plus en plus l’Afrique. Entre le sillage et l’écume, nous toucherons terre sur 
le concept cher à Glissant de “pensée archipélique”, antidote aux formes hégémoniques de construc-
tion du monde, impliquant plus que jamais une société en mouvement et des artistes se dé-plaçant 
entre les espaces et les identités, un dialogue entre les îlots de culture et une conceptualisation de la 
mer comme “un derme vivant, qui rallie relaye relie”10. The Wake est une invitation à restituer la !uidité 
de ce mouvement, reconnaissant que l’archipel n’est pas l’île et qu’une vague impulse toujours un !ux 
et a toujours un sillage, ainsi qu’une direction. Les artistes d’Afrique et de la diaspora sont alors à la 
place et dans la fonction où le monde a éperdument besoin d’eux : sentinelles de l’imaginaire, pion-
niers d’une métamorphose vitale, ils et elles creusent les lits en arborescence de nouvelles rivières, 
forment le limon de nouveaux !euves, entrant dans la mer.

Salimata DIOP

Remembering Saint-Louis in Senegal. A huge wave of sand crashes over me. It passes through me and 
continues on its way, sweeping along the banks of the river, to die in its arms. A unique tangle of 
yellow-ochre and blue-grey: this is the colour of my earliest memories, the foundations of an imagina-
tion that is now "nding its essential shape and its meaning. Such memories have forged in me an 
intimate de"nition of absolute beauty, a precious feeling where fear and wonder intertwine, a pure 
and total joy of being in the world. There was a time when pythons still populated Gaston Berger 
University, when the blue caravans of the Moors frequently roamed through the sandy paths of the 
districts of Sor11, and when I would sometimes hear the adults worrying about the advancing desert 
over the tarxiis12. The wind and the river taught me, without a word, the humility of the human being 
in the face of nature. And in the face of art.

What remains of these visions? What to make of my wanderings, years later, in an island of Saint-Louis 
abandoned by tourists, devastated by unemployment and other ravages of the global pandemic? Of 
those late-night conversations by the river, with the night watchmen fanning the "re under the boiling 
teapot, still reeling from the images of George Floyd's murder? Of the smell of tear gas from the "sher-
men's demonstrations at Guet Ndar13? Of the sinking of sea-venturing pirogues laden with our sisters 
and brothers? And what about the apocalyptic scenes of villages swept away by rising waters and the 
interminable minutes it takes to cross the new mbuus14 "elds on the way out of town?

We now experience a sense of imminence and the bitter taste of the ending of a world. Admittedly, life 
has resumed its course, the birds have stopped venturing out of the Djoudj15, the tourists have now 
returned and the waiters have gone back to earning their livelihoods. But I want to believe that in the 
hearts of my generation the echo of something pure and powerful has been awakened and persists, 
an echo going back to childhood. A salutary fear, and a clear vision of an imminent metamorphosis: a 
personal, social, ecological and economic transformation that is as inescapable as it is imperative to 
our collective presence in the world. To our very existence.

Because our trees, our world, our society and our youth are on "re. 

Our artists are at the heart of this metamorphosis. Gathered in Dakar, they give shape to the new world 
by wielding the unspeakable and unspoken language of colours and feelings. Let them awaken us, let 
them carry us along in their wake. 

In his great Arabic poem16, Khalil Gibran writes :

«It is said that before entering the sea
a river trembles with fear.
She looks back at the path she has traveled,
from the peaks of the mountains,
the long winding road crossing forests and villages. (...)
 
The river needs to take the risk
of entering the ocean
because only then will fear disappear,
because that’s where the river will know
it’s not about disappearing into the ocean,
but of becoming the ocean.»

In addressing the impossible question of what is art, the only possible answer is surely the experience 
we have of it. An impulse, a music, a motion that neither begins or ends with the work on display. 
Immerse yourself in the work and its melody. Let yourself be carried along in its wake. Understand and 
embrace the foam and the trace that it leaves behind, and savour the story of its birth and elaboration.

This is the invitation issued by the 2024 Dakar Biennial: to join and experience a journey through an 
Atlantis that artists have secretly repopulated. The theme of this "fteenth edition of the Dakar Biennial 
is part of a continuity, an unstoppable current that embraces a whole range of temporalities: the 
central idea being to link the past and the future by giving them equal importance. This concept is 
partly inspired by Professor Christina Sharpe's in!uential work ‘In the Wake: On Blackness and Black 
Being’17, in which she examines the black condition and its literary, visual and artistic representations 
in relation to notions of exhumation, mourning and uprooting. 

Through this Biennale we will explore the various meanings and evocations of the term ‘wake’ (awake-
ning, trail, funeral wake, gindiku18), whose rich semantic range ultimately provides cultural and meta-
phorical bridges between art and society. Dakar is an ideal staging ground to convene such a contem-
porary and artistic conversation on environment and repair. In the soil of the city and the shores of its 
land - a West African Finisterre - that understands climate change, extractivism, social upheaval and 
the usefulness of imagination to transcend the challenges of contemporary life. This place is able to 
speak to the rising concerns brought up in research and exhibitions, that are thematically connecting 
environmental concerns, social concerns and colonial histories. Signi"cantly, many of these conversa-
tions are staged on or about the water19, as is so much the case in Dakar and St Louis. At this time, the 
world is looking increasingly to Africa for creative solutions - asking how indigenous knowledge has 
understood environmental change for generations and created forms of resilience that are unprece-
dented, and full of meaning for the present and the future.

To navigate between the wake and the foam, we will make landfall on Glissant's cherished concept of 
'archipelagic thinking' as an antidote to hegemonic forms of world-making20. This helps us to reco-
gnise that now more than ever society is in !ux and artists are moving between both spaces and iden-
tities to create a dialogue between islands of culture and a conceptualisation of the sea as 'a living 
dermis, which rallies, relays, connects'21. This !uid movement is something that The Wake connects, 
recognising that an archipelago is not a single island, and a wave always creates an energetic !ow into 
another direction. 

The artists of Africa and the diaspora are in the place and the function where the world desperately 
needs them: sentinels of the imaginary, pioneers of a vital metamorphosis - digging the beds of new 
streams and forming the silt of new rivers. As they join the sea. These are the themes, concepts and 
issues that underpin and form the enquiry and experience that will be Dak’art Edition 15.
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Note conceptuelle 
Biennale de Dakar 2024

Saint-Louis du Sénégal. Une vague de sable immense s’abattant sur moi. Elle me traverse et poursuit 
sa route, balaie les rives du !euve pour aller mourir dans ses bras. L’enchevêtrement d’un jaune-ocre et 
d’un bleu-gris uniques : telle est la couleur de mes premiers souvenirs, les fondations d’un imaginaire 
qui commence à peine à se construire. Elles forgent en moi une dé"nition intime de la beauté absolue, 
un sentiment précieux où s’entrelacent la peur et l’émerveillement, une joie pure et totale d’être au 
monde. C’était l’époque où les pythons peuplaient encore l’université Gaston Berger, où les caravanes 
bleues des Maures sillonnaient fréquemment les chemins de sable des quartiers de Sor1, lorsque qu’il 
m’arrivait d’entendre les adultes s’inquiéter de l’avancée du désert autour du tarxiis2. Le vent et le 
!euve m’enseignèrent alors, sans un mot, l’humilité de l’être humain face à la nature. Et face à l’art.

Que reste-t-il de ces visions ? Que faire de mes errances, des années plus tard, dans une île Saint-Louis 
désertée par les touristes, dévastée par le chômage et autres ravages de la pandémie mondiale ? De 
ces conversations nocturnes, au bord du !euve, avec les gardiens de nuit qui attisent de leur éventail 
le feu sous la théière qui bout, encore tout ébranlés par les images du meurtre de Georges Floyd ? Des 
e#uves de gaz lacrymogène provenant des manifestations de pêcheurs à Guet Ndar3 ? Des naufrages 
de pirogues chargées de nos sœurs et de nos frères ? Et que faire de ces scènes apocalyptiques de 
villages emportés par la montée des eaux et des minutes interminables qu’il faut pour traverser ces 
nouveaux champs de mbuus4 à la sortie de la ville ?

Une notion d’imminence et le goût amer de la "n d’un monde. Certes, la vie a repris son cours, les 
oiseaux ont cessé de s’aventurer hors du Djoudj5, les touristes ont réinvesti les lieux et les serveurs ont 
retrouvé leur gagne-pain. Mais je veux croire que s’est éveillé et persiste dans le cœur de ma généra-
tion l’écho de quelque chose de pur et de puissant, un écho remontant à l’enfance. Une peur salutaire, 
et la vision claire d’une métamorphose imminente : transformation personnelle, sociale, écologique, 
et économique, elle est aussi inéluctable qu’elle est impérative à notre présence collective au monde. 
A notre existence.

Parce que nos arbres, notre monde, notre société, notre jeunesse brûlent.
Nos artistes sont au cœur de cette métamorphose. Réunis à Dakar, ils donnent corps au monde nou-
veau en maniant le langage indicible des couleurs et des sentiments. Qu’ils nous éveillent, qu’ils nous 
emportent dans leur sillage.

«On dit qu’avant d’entrer dans la mer,
une rivière tremble de peur.
Elle regarde en arrière le chemin
qu’elle a parcouru, depuis les sommets,
les montagnes, la longue route sinueuse
qui traverse des forêts et des villages [...].
Ce n’est qu’en entrant dans l’océan
que la peur disparaîtra,
parce que c’est alors seulement
que la rivière saura qu’il ne s’agit pas
de disparaître dans l’océan,
mais de devenir océan.»

Khalil Gibran, “La peur”6

A l’impossible question de ce qu’est l’art, la seule réponse possible est certainement celle de l’expé-
rience que nous en faisons. Un élan, une musique, une motion qui ne commence ni ne s’arrête à 
l'œuvre exhibée. Plonger dans l'œuvre et dans sa mélodie. Se laisser porter dans son sillage. Étreindre 
l’écume et la trace qu’elle nous laisse, et savourer l’histoire de sa naissance et de son élaboration. C’est 
l’invitation lancée par la Biennale de Dakar : celle d’un voyage à travers une Atlantide qu’auraient 
secrètement repeuplée les artistes. La thématique de la quinzième édition de la Biennale de Dakar 
s’inscrit dans une continuité, un courant inarrêtable qui embrasse un ensemble de temporalités : il 
s’agit de lier le passé et l’avenir en leur conférant une importance égale. Elle est partiellement inspirée 
de l’ouvrage In the Wake : On Blackness and Black Being7 de la professeure Christina Sharpe qui examine 
la condition noire, ses représentations littéraires, visuelles et artistiques, en rapport avec les notions 
d’exhumation, de deuil et d’arrachement. On naviguera au "l de ce qu’évoque le terme wake (éveil, 
sillage, veillée mortuaire, gindiku8), qui déploie un riche éventail sémantique o%rant "nalement un 
pont culturel et métaphorique entre art et société.

Sa géographie et son histoire font de Dakar l’hôte idéal pour une conversation artistique et contempo-
raine tant au sujet de l’environnement que de la réparation. Finistère ouest-africain, elle comprend, de 
son sol à ses rives, le changement climatique, les bouleversements sociaux, l’extractivisme et l’impor-
tance de la créativité pour transcender les dé"s contemporains.  De là viendront les réponses aux inter-
rogations soulevées par la recherche et par l’art autour de la question de l’eau9, un carrefour où se 
croisent les thématiques environnementales, sociales, et les histoires coloniales. Parallèlement, en 
interrogeant la manière dont les savoirs autochtones ont, depuis des générations, pris la mesure des 
changements environnementaux et tissé des voies de résilience inédites, le monde, en quête de solu-
tions innovantes, sonde de plus en plus l’Afrique. Entre le sillage et l’écume, nous toucherons terre sur 
le concept cher à Glissant de “pensée archipélique”, antidote aux formes hégémoniques de construc-
tion du monde, impliquant plus que jamais une société en mouvement et des artistes se dé-plaçant 
entre les espaces et les identités, un dialogue entre les îlots de culture et une conceptualisation de la 
mer comme “un derme vivant, qui rallie relaye relie”10. The Wake est une invitation à restituer la !uidité 
de ce mouvement, reconnaissant que l’archipel n’est pas l’île et qu’une vague impulse toujours un !ux 
et a toujours un sillage, ainsi qu’une direction. Les artistes d’Afrique et de la diaspora sont alors à la 
place et dans la fonction où le monde a éperdument besoin d’eux : sentinelles de l’imaginaire, pion-
niers d’une métamorphose vitale, ils et elles creusent les lits en arborescence de nouvelles rivières, 
forment le limon de nouveaux !euves, entrant dans la mer.

Salimata DIOP

Remembering Saint-Louis in Senegal. A huge wave of sand crashes over me. It passes through me and 
continues on its way, sweeping along the banks of the river, to die in its arms. A unique tangle of 
yellow-ochre and blue-grey: this is the colour of my earliest memories, the foundations of an imagina-
tion that is now "nding its essential shape and its meaning. Such memories have forged in me an 
intimate de"nition of absolute beauty, a precious feeling where fear and wonder intertwine, a pure 
and total joy of being in the world. There was a time when pythons still populated Gaston Berger 
University, when the blue caravans of the Moors frequently roamed through the sandy paths of the 
districts of Sor11, and when I would sometimes hear the adults worrying about the advancing desert 
over the tarxiis12. The wind and the river taught me, without a word, the humility of the human being 
in the face of nature. And in the face of art.

What remains of these visions? What to make of my wanderings, years later, in an island of Saint-Louis 
abandoned by tourists, devastated by unemployment and other ravages of the global pandemic? Of 
those late-night conversations by the river, with the night watchmen fanning the "re under the boiling 
teapot, still reeling from the images of George Floyd's murder? Of the smell of tear gas from the "sher-
men's demonstrations at Guet Ndar13? Of the sinking of sea-venturing pirogues laden with our sisters 
and brothers? And what about the apocalyptic scenes of villages swept away by rising waters and the 
interminable minutes it takes to cross the new mbuus14 "elds on the way out of town?

We now experience a sense of imminence and the bitter taste of the ending of a world. Admittedly, life 
has resumed its course, the birds have stopped venturing out of the Djoudj15, the tourists have now 
returned and the waiters have gone back to earning their livelihoods. But I want to believe that in the 
hearts of my generation the echo of something pure and powerful has been awakened and persists, 
an echo going back to childhood. A salutary fear, and a clear vision of an imminent metamorphosis: a 
personal, social, ecological and economic transformation that is as inescapable as it is imperative to 
our collective presence in the world. To our very existence.

Because our trees, our world, our society and our youth are on "re. 

Our artists are at the heart of this metamorphosis. Gathered in Dakar, they give shape to the new world 
by wielding the unspeakable and unspoken language of colours and feelings. Let them awaken us, let 
them carry us along in their wake. 

In his great Arabic poem16, Khalil Gibran writes :

«It is said that before entering the sea
a river trembles with fear.
She looks back at the path she has traveled,
from the peaks of the mountains,
the long winding road crossing forests and villages. (...)
 
The river needs to take the risk
of entering the ocean
because only then will fear disappear,
because that’s where the river will know
it’s not about disappearing into the ocean,
but of becoming the ocean.»

In addressing the impossible question of what is art, the only possible answer is surely the experience 
we have of it. An impulse, a music, a motion that neither begins or ends with the work on display. 
Immerse yourself in the work and its melody. Let yourself be carried along in its wake. Understand and 
embrace the foam and the trace that it leaves behind, and savour the story of its birth and elaboration.

This is the invitation issued by the 2024 Dakar Biennial: to join and experience a journey through an 
Atlantis that artists have secretly repopulated. The theme of this "fteenth edition of the Dakar Biennial 
is part of a continuity, an unstoppable current that embraces a whole range of temporalities: the 
central idea being to link the past and the future by giving them equal importance. This concept is 
partly inspired by Professor Christina Sharpe's in!uential work ‘In the Wake: On Blackness and Black 
Being’17, in which she examines the black condition and its literary, visual and artistic representations 
in relation to notions of exhumation, mourning and uprooting. 

Through this Biennale we will explore the various meanings and evocations of the term ‘wake’ (awake-
ning, trail, funeral wake, gindiku18), whose rich semantic range ultimately provides cultural and meta-
phorical bridges between art and society. Dakar is an ideal staging ground to convene such a contem-
porary and artistic conversation on environment and repair. In the soil of the city and the shores of its 
land - a West African Finisterre - that understands climate change, extractivism, social upheaval and 
the usefulness of imagination to transcend the challenges of contemporary life. This place is able to 
speak to the rising concerns brought up in research and exhibitions, that are thematically connecting 
environmental concerns, social concerns and colonial histories. Signi"cantly, many of these conversa-
tions are staged on or about the water19, as is so much the case in Dakar and St Louis. At this time, the 
world is looking increasingly to Africa for creative solutions - asking how indigenous knowledge has 
understood environmental change for generations and created forms of resilience that are unprece-
dented, and full of meaning for the present and the future.

To navigate between the wake and the foam, we will make landfall on Glissant's cherished concept of 
'archipelagic thinking' as an antidote to hegemonic forms of world-making20. This helps us to reco-
gnise that now more than ever society is in !ux and artists are moving between both spaces and iden-
tities to create a dialogue between islands of culture and a conceptualisation of the sea as 'a living 
dermis, which rallies, relays, connects'21. This !uid movement is something that The Wake connects, 
recognising that an archipelago is not a single island, and a wave always creates an energetic !ow into 
another direction. 

The artists of Africa and the diaspora are in the place and the function where the world desperately 
needs them: sentinels of the imaginary, pioneers of a vital metamorphosis - digging the beds of new 
streams and forming the silt of new rivers. As they join the sea. These are the themes, concepts and 
issues that underpin and form the enquiry and experience that will be Dak’art Edition 15.
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